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D A L V A T I C A N O , 23 octobre içio. 

SEGRETERIA Dl STÀTO 
m SUA SANT1TA 

MONSEIGNEUR, 

Le Saint-Père Pie X a reçu avec un paternel 
intérêt touvrage intitulé : « La Conjuration Ant i ­
chrét ienne », que vous m'avez prié de Lui remettre 
en votre nom. 

Sa Sainteté vous félicite affectueusement d'avoir 
mené à bonne fin la composition de cet ouvrage 
important et suggestif, à la suite d'une longue série 
d'études qui font également honneur à votre zèle et 
à votre ardent désir de servir la cause de Dieu et 
de la Sainte Eglise. 

Les idées directrices de votre beau travail sont 
celles qui ont inspiré les grands historiens catho­
liques : l'action de Dieu dans les événements de 
ce monde, le fait de la Révélation, Vétablissement 
de l'ordre surnatureU et la résistance que l'esprit du 

Monseigneur Henri Deïassus, 
Prélat de la Maison du Pape, 

Lille. 



mal oppose à ïœuvre de la Rédemption. Vous mon­
trez l'abîme où conduit l'antagonisme entre la 
civilisation chrétiemie et la prétendue civilisation 
qui rétrograde vers le paga?iisme. Combien vous 
avez'raisofi d'établir que la rénovation sociale ne se 
pourra faire que par la proclamation des droits de 
Dieu et de l'Eglise ! 

En vous exprimant sa'gratitude, le Saint-Père 
fait des vœux pour que vous puissiez, avec une 
santé toujours vigoureuse, réaliser, entièrement le 
plan synthétique que vou§ vous êtes tracé, et comme 
gage de sa particulière bienveillance^ Il vous envoie 
la Bénédiction Apostolique. 

Avec mes renier cîmeyits personnels et mes félici-
tatio?is, veuillez agréer. Monseigneur, Vassurance 
de mes sentiments bien dévoués en Notrc-Scigneur. 

Cardinal M E R R Y DEL VAL. 
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H ffiatte 
PEÉSEEVÉE DU PÉCHÉ OEIGINEL 

EN TUE DES JVIÉBITES 

DE 

NOTRE-SEIGNEUR JESUS-CHRIST 

Dieu dit au serpent : Je mettrai des ini­
mitiés entre toi et lg» Femme, entre ta pos­
térité et sa postérité. Celle-ci te meurtrira 
à la tête. Et tu la meurtriras au talon. 

((I::XKSI:, CH. m., 

L'Eglise et le Temple. 





Les deux éditions françaises du PROBLÈME 

DE L'HEURE PRÉSENTE sont épuisées. Restent 
quelques exemplaires de la version italienne ( i ) . 
Les libraires demandent que cet ouvrage soit 
remis sous presse pour qu'ils puissent répondre 
aux demandes de leurs clients. 

L'auteur nya point cru devoir s en tenir à 
îine réimpression. 

Le problème que VAméricanisme avait d'a­
bord présenté à ses méditations est bientôt 
devenu dans son esprit celui de la Révolution* 
puis celui de la civilisation moderne qui date 
de la Renaissance. 

Aujourd'kui, il le conçoit dans une ampli­
tude plus grande encore ; c est le problème de 
la résistance que le naturalisme oppose à l'état 
surnaturel que Dieu a daigné offrir à ses 
créatures intelligentes. Ainsi considéré, le 
problème embrasse tous les temps. Il s est posé 
à la création des anges, au paradis terrestre, 
au désert oh le Christ a voulu se soumettre à 
la tentation ; il restera posé, pour la chrétienté 
et pour chacun de nous, jttsqtià la fin du 
monde. 

l .Desclée et C I E , Rome, Piazza Graziolî, Palazzo Doria ; 
Lille 41 , rue du Metz. 



Refaire l'ouvrage épuisé à ce point de vue 
offrait des avantages. Après mûre réflexion 
lauteur a préféré sectionner son œuvre. 

Le problème était ainsi posé : il y a lutte 
entre la civilisation chrétienne qui est en pos­
session détat et la civilisation moderne qui 
veut la supplanter ; quelle sera l'issue de cet 
antagonisme ? 

De là trois questions ; 
Celle du juif et du Franc-Maçon qui sont 

bien aujourd'hui^ aux yeux de tous, les assié­
geants de la citadelle catholique. 

Celle de la Démocratie qui est, atv dire des 
assiégeants eux-mêmes, la suggestion-mère dont 
ils se servent pour battre en brèche la civilisa­
tion chrétienne dans l'opinion et par suite 
dans les institutions. 

Celle de la Rénovation religieuse, sociale et 
familiale que commandent les ruines déjà 
amoncelées et celles que ! antichristianisme 
fera encore. 

Ces trois questions ont étg intimement unies 
dans le livre intitulé "Le Problème de l'heure 
présente. L'auteur a cru bon de les déjoindre 
afin de pouvoir traiter chacune d'elles plus à 
fond. 

La question de la démocratie a été repris 
dans rouvrage qui vient de paraître sous ce 



titre : V É R I T É S SOCIALES ET ERREURS DÉMO­

CRATIQUES. 

La question de la conjuration antichré­
tienne dont la secte judéo-maçonnique est l'âme 
et le bras est le sujet du présent livre. 

L'auteur ne s est point arrêté à rechercher 
les origines de la secte ; il ne s est point attaché 
à rétudier aux points de vue divers où d'autres 
publicistes se sont placés. Ce qu'il a voulu 
mettre en lumière, c'est la part d'action que la 
secte jttdéo-maçonnique a dans la gtterre livrée 
à l'institution catholique et à l'idée chrétienne, et 
le but de cette guerre. Ce but est darracher 
r humanité à l'ordre surnaturel fondé sur la 
Rédemption du divin Sauveur et de la fixer 
définitivement dans le naturalisme. 

Il restera à parler de la Rénovation. Elle 
ne peut être que le fruit de la restauration de 
VAutorité : 

L'autorité de Dieu sur son œuvre, parti­
culièrement sur les créatures intelligentes ; 

L'autorité de N.-S. Jésus-Christ, le nouvel 
Adam, sur r humanité qu'il a rachetée par son 
sang et dont il est le Seigneur par sa person­
nalité divine ; 

L'autorité de IÉglise sur les peuples quelle 
a dotés de la civilisation chrétienne et qui 
se précipiteront dans ses bras sous la pression 



de la détresse où va les jeter le progrès de la 
civilisation moderne ; 

L'autorité des familles princières sur les 
nations quelles ont faites ; 

L'autorité du père dans sa famille et celle 
des ancêtres sur les générations dont ils ont été 
le principe ; 

Enfin, le droit de propriété sur les biens 
dont la famille ou l individu se sont faits 
les auteurs par leur travail et leurs vertus, 
et non sur les richesses acquises par Vagiotage 
et Iinjustice. 

La Rénovation exige cette sextuple restazi-
ration. Si elle ne commence à se produire sous 
peu, la société familiale} civile, religieuse se 
précipitera dans ! abîme vers lequel elle court 
avec une vitesse qui chaque jour s accélère. 

Ce troisième travail fait, il y aurait à re­
construire la synthèse d'où jaillirait la solu­
tion de l'énigme qui inquiète les générations 
contemporaines et qui projetterait sa lumière 
sur l'avenir de l'humanité. 

Septuagénaire depuis cinq ans, l auteur ne 
peut espérer remplh une telle tâche. Veuille 
Dieu} si cela entre dans ses desseins, la confier 
à qui peut la mener à bonne fin. 
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ÉTAT DE LA QUESTION 





C H A P I T R E P R E M I E R 

LES DEUX CIVILISATIONS 

Le Syllàbiis de Pie IX se termine par cette pro­
position condamnable et condamnée : 

« Le Pontife romain peut et doit se réconcilier et 
trarisiger avec le progrès, le libéralisme et la civili­
sation moderne. » 

La dernière proposition du décret que l'on a ap­
pelé le S y Habits de Pie X, proposition également 
condamnable et condamnée, est ainsi conçue : 

« Le catholicisme d'aujourd'hui ne peut se con­
cilier avec la vraie science, à moins de se transfor­
mer en lun christianisme non dogmatique, c'est-à-
dire en U'n protestantisme sage et libéral. » 

Ce n'est sans doute point sans intention que ces 
deux propositions ont reçu, dans l'un et l'autre Sylla-
bus, cette place, la dernière, apparaissant là comme 
leur conclusion. C'est qu'en effet elles résument les 
précédentes et en précisent l'esprit ( 1 ) . 

1. Lcrs de la délibération de la loi sur la liberté de l'en­
seignement supérieur, M. Challemel-Lacourt dit : « Les Uni­
versités catholiques voudront préparer dans les futurs nié 
decins, avocats, magistrats, des auxiliaires de l'esprit ca­
tholique qui chercheront à soutenir et à appliquer les prin­
cipes du Syllabus. Or la France, dans sa très grande majo­
rité, considère les propositions condamnées par le Sylla­
bus comme les fondements mêmes de notre société ». 
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Il faut que l'Eglise se réconcilie avec la civilisation 
moderne. Et la base proposée pour cette réconcilia­
tion, c'est, non point l'acceptation des données de la 
vraie science que l'Eglise n'a jamais répudiée, quelle 
a toujours favorisée, aux progrès de laquelle elle 
a toujours applaudi et contribué plus que qui que ce 
soit; mais l'abandon de la vérité révélée, abandon 
qui transformerait le catholicisme en un protestan­
tisme large et libéral dans lequel tous les hommes 
pourraient se rencontrer, cruelles que soient leurs 
idées sur Dieu, sur ses révélations et ses commande­
ments. Ce n'est, disent les modernismes, que par 
ce libéralisme que l'Eglise peut voir de nouveaux 
jours s'ouvrir devant elle, se procurer l'honneur d'en­
trer dans les voies de la civilisation moderne et de 
marcher avec le progrès. 

Toutes les erreurs signalées dans l'un et l'autre 
Syllabus se présentent comme les diverses clauses 
du traité proposé à la signature de l'Eglise pour 
cette réconciliation avec le monde, pour son admis­
sion daris la cité moderne. 

Civilisation moderne. Il y a donc civilisation et 
civilisation ? II y a donc eu, avant l'ère dite moderne 
une civilisation autre que celle dont jouit, ou du 
moins que poursuit le monde de notre temps? 

En effet, il y a eu, et il y a encore en France et 
en Europe, une civilisation appelée la civilisation 
chrétienne. 

Par quoi ces deux civilisations se différencient-
elles ? 

Par la conception qu'elles se font de la fin der­
nière de l'homme, et par les effets divers et même 
opposés que l'une et l'autre conception produisent 
dans l'ordre social comme dans l'ordre privé. 
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« Tout le but de l'homme est d'être heureux », 
dit Bossuet (1). Cela ne lui est point propre : c'est 
le but vers lequel tendent toutes les intelligences 
sans exception. Le grand orateur ne manque point 
de le reconnaître : « Les natures intelligentes n'ont 
de volonté ni de désir que pour leur félicité. » Et 
il ajoute : « Rien de plus raisonnable, car qu'y a-t-il de 
meilleur que de souhaiter le bien, c'est-à-dire la 
félicité ? (2) ». Aussi trouvons-nous dans le cœur 
de l'homme une impulsion invincible qui le pousse 
à la recherche du bonheur. Le voulût-il, il ne pour­
rait s'en défaire. C'est le fond de toutes ses pen­
sées, le grand mobile de toutes ses actions; et alors 
même qu'il se jette dans la mort, c'est qu'il se per­
suade trouver dans le néant un sort préférable à ce­
lui où il se voit. 

L'homme peut se tromper, et de fait-il se trompe 
bien souvent dans la recherche du bonheur, dans le 
choix de la voie qui doit l'y mener. « Mettre le 
bonheur où il est, c'est la source de tout bien, dit 
encore Bossuet; et la source de tout mal est de le 
mettre où il ne faut pas (3). » Cela est aussi vrai 
pour la société que pour l'homme individuel. L'impul­
sion vers le bonheur vient du Créateur, et Dieu y 
ajoute la lumière qui en éclaire le chemin, directe­
ment par sa grâce, indirectement par les enseigne­
ments de son Eglise. Mais il appartient à l'homme, 
individu ou société, il appartient au libre arbitre 
de se diriger, d'aller prendre sa félicité là où il lui 
plaît de la mettre, dans ce qui est réellement bon, 

1. Méditations sur l'Evangile. 

2. Œuvres oratoires de Bossuet. Edition critique et com­
plète par l'abbé J. Lebarq. Sermon pour la Toussaint, 
v. 325. 

3. Méditation sur l'Evangile. 
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et, au-dessus de toute bonté, dans le Bien absolu, 
Dieu; ou dans ce qui n'a que les apparences du bien, 
ou qui n'est qu'un bien relatif. 

Dès la création du genre humain, l'homme s'est 
fourvoyé. Au lieu de croire à la parole de Dieu 
et d'obéir à son commandement, Adam écouta la 
voix enchanteresse qui lui disait de mettre sa fin 
en lui-même, dans la satisfaction de sa sensualité, 
dans les ambitions de son orgueil. <c Vous serez com­
me des dieux »; « le fruit de l'arbre était bon à 
manger, beau à voir, et d'un aspect qui excitait 
le désir ». Ayant ainsi dévié, dès le premier pas, 
Adam a entraîné sa race dans la fausse direction 
qu'il venait de prendre. 

Elle y marcha, elle s'y avança, elle s'y enfonça 
durant de longs siècles. L'histoire est là pour dire 
les maux qu'elle rencontra dans ce long égarement. 
Dieu eut pitié d'elle. Dans son conseil d'infinie misé­
ricorde et d'infinie sagesse, il résolut de remettre 
l'homme sur la voie du vrai bonheur. Et afin de 
rendre son intervention plus efficace, il voulut qu'une 
Personne divine vînt sur la terre en montrer le che­
min par sa parole, le frayer par son exemple. Le 
Verbe de Dieu s'incarna et vint passer trente-trois 
années parmi nous, pour nous tirer de la voie de 
perdition et nous ouvrir la route d'une félicité non 
trompeuse. 

Sa parole comme ses actes renversaient tontes les 
idées reçues jusque-là. Il disait . Bienheureux les 
pauvres ! Bienheureux les doux, les pacifiques, les 
miséricordieux! Bienheureux les purs! Jusqu'à Lui, 
on avait dit . Bienheureux les riches ! Bienheureux 
ceux qui dominent! Bienheureux ceux qui sont en 
mesure de ne rien refuser à leurs passions ! Il était 
né dans une étable, il s'était fait le serviteur de 
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tous, il avait souffert mort et passion, afin que Ton 
ne prît point ses paroles pour des déclamations, mais 
pour des leçons, leçons les plus persuasives que l'on 
puisse concevoir, données qu'elles étaient par un Dieu 
et un Dieu s'anéantissant par amour pour nous. 

Il voulut les perpétuer, les rendre toujours parlan­
tes et agissantes, aux yeux et aux oreilles de toutes 
les générations qui devaient venir. Pour cela, il fon­
da la sainte Eglise. Etablie au centre de l'humanité, 
elle n'a cessé, par les enseignements de ses docteurs 
et les exemples de ses saints, de dire à tous ceux 
qu'elle vit passer sous ses yeux ; « Votfs recher­
chez, ô mortels, la félicité, et vous recherchez une 
bonne chose; prenez garde seulement que vous la 
recherchez où elle n'est pas. Vous la cherchez sur la 
terre, et ce n'est pas là qu'elle est établie, ni que 
l'on trouve ces jours heureux dont nous a parlé le 
divin Psalmiste : Diligit dies videre bonos... Ce sont 
ici les jours de misère, les jours de sueur et de tra­
vaux, les jours de gémissements et de pénitence aux­
quels nous pouvons appliquer les paroles du pro­
phète Isaïe : « Mon peuple, ceux qui te disent heu-
» reux, t'abusent et renversent toute ta conduite. » 
Et encore : « Ceux qui font croire au peuple qu'il est 
» heureux sont des trompeurs. » Donc, où se trou­
ve la félicité et la véritable vie, sinon dans la terre 
des vivants? Qui sont les hommes heureux, sinon 
ceux qui sont avec Dieu? Ceux-là voient de beaux 
jours, parce que Dieu est la lumière qui les éclaire. 
Ceux-là vivent dans l'abondance, parce que Dieu 
est le trésor qui les enrichit. Ceux-là enfin sont heu­
reux, parce que Dieu est le bien qui les contente et 
que lui seul est tout à tous (1). ;> 

1. Œuvres oratoires de Bossuet. Sermon peur la Toussaint, 
•v. 325. 
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Du I e r au XIIIP siècle, les peuples devinrent de 
plus en plus attentifs à ce discours, et le nombre 
de ceux qui en firent la lumière et la règle de leur 
vie se trouva de plus en plus grand. Sans doute, il y 
avait des défaillances, défaillances des nations et dé­
faillances des âmes. 

Mais la conception nouvelle cle la vie restait la loi 
de tous, la loi que les égarements ne faisaient point 
perdre de vue et à laquelle tous savaient, tous sen­
taient qu'il fallait revenir dès qu'ils s'en étaient écar­
tés. Notre-Seigneur Jésus-Christ, avec son Nouveau 
Testament, était le docteur écouté, le guide suivi, 
le roi obéi. Sa royauté était avouée à ce point par 
les princes et par les peuples, qu'ils la proclamaient 
jusque sur leurs monnaies. Sur toutes était gravée 
la croix, l'auguste signe de l'idée que le christianisme 
avait introduite dans le monde, qui était le principe 
de la civilisation nouvelle, de la civilisation chrétienne, 
qui devait le régir, l'esprit de sacrifice opposé à 
l'idée païenne, l'esprit de jouissance qui avait fait 
la civilisation antique, la civilisation païenne. 

A mesure que l'esprit chrétien pénétrait les âmes 
et les peuples, âmes et peuples montaient dans ia 
lumière et dans le bien, ils s'élevaient par cela seul 
qu'ils voyaient leur félicité en haut et qu'ils s'y por­
taient. Les cœurs devenaient plus purs, les esprits 
plus intelligents. Les intelligents et les purs intro­
duisaient dans la société un ordre plus harmonieux, 
celui qne Bossuet nous a décrit dans le sermon sur 
l'éminente dignité des pauvres. L'ordre plus parfait 
rendait la paix plus générale et plus profonde; la paix 
et l'ordre engendraient la prospérité, et toutes ces 
choses donnaient ouverture aux arts et aux sciences, 
ces reflets de la lumière et de la beauté des cieux. De 
sorte que, comme l'a observé Montesquieu : << La 
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religion chrétienne, qui semble n'avoir d'autre objst 
que la félicité de l'autre vie, fait encore n o t e bon­
heur en celle-ci (1). » C'est d'ailleurs ce que saint 
Paul avait annoncé lorsqu'il avait dit : « Pietas ad 
omnia utilis est, promissiones habens vilœ quœ nunc 
est et futurœ. La piété est utile à tout, ayant les pro­
messes de la vie présente et celles de la vie futu-

1. Esprit des lois, livre XXIV, ch. III. 
M. de Tocqueville a donné de ce fait une raison qui 

n'est point la seule ni même la principale, mais qu'il est 
.bon de signaler. 

« Dans les siècles de foi, on place le but final de la 
vie après la vie. Les hommes de ces temps-là s'accoutu­
ment donc naturellement, et, pour ainsi dire sans le vou­
loir, à considérer pendant une longue suite d'années un 
objet immobile vers lequel ils marchent sans cesse, et 
ils apprennent, par des progrès insensibles, à réprimer 
mille petits désirs passagers pour mieux arriver à sa­
tisfaire ce grand et permanent désir qui les tourmente. 
Lorsque ces mêmes hommes veulent s'occuper des choses 
de la terre, ces habitudes se retrouvent. Ils fixent vo­
lontiers à leurs actions d'ici-bas un but général et cer­
tain, vers lequel tous leurs efforts se dirigent. On ne . les 
voit point se livrer chaque jour à des tentatives .nou­
velles; mais ils ont des desseins arrêtés qu'ils ne se 
lassent point de poursuivre. 

» Ceci explique pourquoi les peuples religieux ont sou­
vent accompli des choses si durables. Il se trouvait qu'en 
s'occupant de l'autre monde, ils avaient rencontré le grand 
secret de réussir dans celui-ci. Les religions donnent l'ha­
bitude générale de se comporter en vue de l'avenir. En 
ceci elles ne sont pas moins utiles au bonheur de cette 
vie qu'à la félicité de l'autre. C'est un de leurs .plus 
grands côtés politiques, Mais à mesure que les lumières 
de la foi s'obscurcissent, la vue des nommes se res­
serre, et l'on dirait que chaque jour l'objet des actions 
humaines leur paraît plus proche. 
• » Quand ils se sont une fois accoutumés à ne plus s'occu­

per de ce qui doit arriver après leur vie, on les voit 
retomber aisément dans cette indifférence complète et bru­
tale de l'avenir qui n'est que trop conforme à certains 
instincts de l'espèce humaine. Aussitôt qu'ils ont per­
du l'usage de placer leurs principales espérances à long 
terme, ils sont naturellement portés à réaliser sans re­
tard leurs moindres désirs, et il semble que du moment 
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re (1). » Notre-Seigneur n'avait-il pas dit lui-même : 
« Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa jus­
tice, le reste vous sera donné par surcroît. (2) Ce 
n'était point là une promesse d'ordre surnaturel, mais 
l'annonce des conséquences qui devaient sortir logi­
quement de la nouvelle orientation donnée au genre 
humain. 

De fait, ne voit-on pas que l'esprit de pauvreté 
et la pureté du cœur dominent les passions, sources 
de toutes les tortures de l'âme et de tous les troubles 
sociaux. La mansuétude, la pacification et la mi­
séricorde produisent la concorde, font régner la paix 
entre les citoyens et dans la cité. L'amour de la 
justice, même traversé par la persécution et la souf­
france, élève l'âme, ennoblit le cœur et lui procure 
les plus saines jouissances; en même temps il élève 
le niveau moral de la société. 

Quelle société que celle où les Béatitudes évangé-
Hques seraient placées sous les yeux de tous, comme 
but à poursuivre, et où seraient offerts à tous les 
moyens d'atteindre à la perfection et à la béatitude 
marqués par le sermon sur la montagne : 

Heureux ceux qui ont lesj)rit de pauvreté! 
Heureux ceux qui sont doux! 
Heureux ceux qui pleurent! 
Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice! 

où ils désespèrent de vivre une éternité, ils sont dis­
posés à agir comme s'ils ne devaient exister qu'un seul 
jour. 

»_ Dans les siècles d'incrédulité, il est donc toujours à 
craindre que les hommes ne se livrent sans cesse au ha­
sard journalier de leurs désirs, et que, renonçant entièrement 
à obtenir ce qui ne peut s'acquérir sans de longs ef­
forts, ils ne fondent rien de grand, de paisible et de 
durable. » 

1. I Tim., IV, 8. 
2. Matt , VI, 33. 
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Heureux ceux qui sont miséricordieux! 
Heureux ceux qui ont le cœur pur! 
Heureux les pacifiques ! 
Heureux ceux qui souffrent persécution pour la 

justice ! 

L'ascension, je ne dirai point des âmes saintes, 
mais des nations, eut son point culminant au XIII e siè­
cle. Saint François d'Assise et saint Dominique, avec 
leurs disciples saint Louis de France et sainte Elisa­
beth de Hongrie, accompagnés et suivis de tant d'au­
tres, maintinrent quelque temps le niveau qui avait 
été atteint par l'émulation qu'avaient excitée dans les 
âmes les exemples de détachement des choses de ce 
monde, de charité pour le prochain et d'amour de 
Dieu qu'avaient donnés tant d'autres saints. Mais 
tandis que ces nobles âmes atteignaient les plus 
hauts sommets de la sainteté, beaucoup d'autres 
se refroidissaient dans leur élan vers Dieu; et vers 
la fin du XIV e siècle, se manifesta ouvertement le 
mouvement de recul qui emporta la société et qui a 
amené la situation actuelle, c'est-à-dire le triomphe 
prochain, le règne imminent du socialisme, terme 
obligé de la civilisation moderne. Car tandis que la 
civilisation chrétienne élevait les âmes et tendait 
à donner aux peuples la paix sociale et la prospérité 
même temporelle, le levain de la civilisation païenne, 
tend à produire ses derniers effets; la poursuite par 
tous de toutes les jouissances, la guerre, pour se les 
procurer, d'homme à homme, de classe à classe, de 
peuple à peuple; guerre qui ne pourrait se terminer 
que par l'anéantissement du genre humain. 

L'Église et le Temple. 2 



C H A P I T R E II 

LA DOUBLE CONCEPTION DE LA VIE 

La civilisatio<ii chrétienne procède d'une conception 
de la vie autre que celle qui avait donné naissance 
à la civilisation païenne. 

Le paganisme, poussant le genre humain sur la 
pente où le péché originel l'avait engagé, disait à 
l'homme qu'il est sur la terre pour p u i r de la vie et 
des biens que ce monde lui offre. Le païen n'ambi­
tionnait, ne recherchait rien au delà; et la société 
païenne était constituée pour procurer ces biens aussi 
abondants et ces plaisirs aussi raffinés ou aussi 
grossiers qu'ils peuvent l'être, à ceux qui étaient en 
situation d'y prétendre. La civilisation antique était 
sortie de ce principe, toutes ses institutions en décou­
laient, surtout les deux principales, l'esclavage et 
la guerre. Car la nature n'est point assez généreuse, 
et surtout alors n'avait point été cultivée depuis assez 
longtemps et assez bien pour procurer à tous les 
jouissances convoitées. Les peuples torts s'assujet­
tissaient les peuples faibles, et les citoyens mettaient 
en esclavage les étraugers et même leurs frères pour 
se donner des producteurs de richesses et des instru­
ments de plaisirs. 
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Le christianisme vint, et fit entendre à l'homme 
qu'il <levait chercher dans une autre direction le 
bonheur dont le besoin ne cesse de le tourmenter. 
Il renversa la notion que le païen s'était faite de 
la vie présente. Le divin Sauveur nous apprit par sa 
parole, nous persuada par sa mort et sa résurrection, 
que si la vie présente est une vie, elle n'est point 
LA VIE à 1 aqu e lie son Père n ou s destine. 

La vie présente n'est que la préparation à la vie 
éternelle. Celle-là est le chemin qui conduit à celle-
ci. Nous sommes in via, disaient les scolastiques, 
nous acheminant ad terminwn, en route pour le 
ciel. Les savants du four exprimeraient la même idée 
en disant que la terre est le laboratoire où se forment 
les âmes, où se reçoivent et se développent les fa­
cultés surnaturelles dont le chrétien, après achève­
ment, jouira au céleste séjour. Telle la vie embryon­
naire au sein maternel. C'est aussi une vie, mais une 
vie de formation, où s'élaborent les sens qui auront 
à fonctionner au séjour terrestre : les yeux qui con­
templeront la nature, l'ouïe qui recueillera ses har­
monies, la voix qui y mêlera ses chants, etc. 

Au ciel, nous verrous Dieu face à face (1), c'est la 
grande promesse qui nous est faite. Toute la religion 
est basée sur elle. Et cependant aucune nature créée 
n'est capable de cette vision. 

1. Vidimus nunc per spéculum in mtigmate : tune autem 
facie ad faciem- Nunr> cognosco ex parte : tune autem co-
ynoscam sicut cognitus sum. (1 Cor., XIII-12.) Maintenant 
nous voyons en un miroir et en énigme : mais alors nous 
verrons face à face. Maintenant je connais imparfaitement: 
mais alors je connaîtrai comme je suis connu ('par intui­
tion.) (Conf. Mat., XYIII-10. I Joan. III 2.) 

Le concile de Florence a défini : Anima1 xanctorum... 
intuentur cîare ipsitm Deum trinitm et mnnn sic ut i est: 
Les âmes des saints voient clairement Dieu lui-même tel qu'il 
est dans la triuité de ses personnes et l'unité de sa na 
turc. 
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Tous ïes êtres vivants ont leur manière de con­
naître, limitée par leur nature même. La plante a 
une certaine connaissance des sucs qui doivent ser­
vir à son entretien, puisque ses racines s'étendent vers 
eux, les recherchent pour se les ingérer. Cette con­
naissance n'est point une vision. L'animal voit, mais 
il n'a pas l'intelligence des choses que ses yeux em­
brassent. L'homme comprend ces choses, sa raison les 
pénètre, abstrait les idées qu'elles renferment et par 
elles s'élève à la science. Mais les substances des 
choses lui restent cachées, parce que l'homme n'est 
qu'un animal raisonnable et non une pure intelligence. 
Les anges, intelligences pures, se voient eux-mêmes 
dans leur substance, peuvent contempler directement 
les substances de même nature qu'eux et à plus 
forte raison les substances inférieures. Mais ils ne 
peuvent voir Dieu. Dieu est une substance à part, 
d'un ordre infiniment supérieur. Le plus grand effort 
de l'esprit humain est arrivé à le qualifier « Acte 
pur », et la Révélation nous a dit qu'il est une tri-
nité de personnes en unité de substance, la seconde 
engendrée par la première, la troisième procédant 
des deux autres, et cela dans une vie d'intelligence et 
d'amour qui n'a ni commencement ni fin. Voir Dieu 
comme il est, l'aimer comme il s'aime, — ce qui est la 
béatitude promise, — est au-dessus des forces de 
toute nature créée et même possible. Pour le com­
prendre, elle ne devrait être rien moins que l'égale 
de Dieu. 

Mais ce qui n'appartient point naturellement peut 
survenir par le don gratuit de Dieu. Et cela est : 
nous le savons parce que Dieu nous a dit l'avoir 
fait. Cela est pour les anges, et cela est pour nous. 
Les bons anges voient Dieu face à face, et nous 
sommes appelés à jouir du même bonheur. 
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Nous ne pouvons y arriver que par quelque chose 
de surajouté qui nous élève au-dessus de notre na­
ture, qui nous rend capables de ce dont nous sommes 
radicalement impuissants par nous-mêmes, comme le 
serait le don de la raison à un animal ou le don de 
la vue à une plante. Ce quelque chose est appelé ici-
bas via grâce sanctifiante. C'est, dit l'apôtre saint 
Pierre, «une participation à la nature divine. Et il 
faut qu'il en soit ainsi; car nous venons de le voir, 
en aucun être, l'opération ne dépasse, ne peut dépas­
ser la nature de cet être. Si un jour nous sommes 
capables de voir Dieu, c'est que quelque chose de 
divin aura été déposé en nous, sera devenu une partie 
de notre être, et l 'aura élevé jusqu'à le rendre sembla­
ble à Dieu. « Bien-aimés, dit l'apôtre saint Jean, 
nous sommes maintenant enfants de Dieu, et ce que 
nous serons un jour ne parait pas encore : nous lui 
serons semblables, parce que nous le verrons tel 
qu'il est. » (I Joan., III-2.) 

Ce quelque chose, nous le recevons dès ici-bas au 
saint Baptême. L'apôtre saint Jean l'appelle un germe 
(I Joan., III-9), c'est-à-dire une vie en principe. C'est 
ce que Notre-Seigneur nous marquait, lorsqu'il par­
lait à Nicodème de la nécessité dune nouvelle nais­
sance, d'Une génération à une vie nouvelle : la vie 
que le Père a en lui-même, qu'il donne au Fils, 
et. que le Fils nous apporte en nous greffant sur lui 
par le saint Baptême. Ce mot de greffe, qui donne 
une image si vive de tout le mystère, saint Paul 
Pavait pris de Notre-Seigneur disant à ses apôtres: 
« Je suis la vigne, vous êtes les branches. Comme 
la branche ne peut porter de fruit par elle-même, sans 
demeurer dans la vigne, ainsi vous non plus, si vous 
ne demeurez en moi. » 
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Ces hautes idées étaient familières aux premiers 
chrétiens. Ce qui le montre, c'est que les apôtres, 
quand ils sont amenés à en parler dans les Epîtres, 
le font comme d'Une chose déjà connue. Et de fait, 
c'est ainsi que leur étaient présentés en de longues 
catéchèses les rites du baptême. Puis, les vêtements 
blancs des néophytes leur disaient qu'ils commen­
çaient une vie nouvelle, qu'ils en étaient pour cette 
vie aux jours de l'enfance : Fils spirituels, leur était-
il dit, comme des enfants nouveau-nés, désirez ardem­
ment le lait qui doit alimenter votre vie surnaturelle: 
le lait de la foi sans altération, sine dolo lac concu-
piscite, et le lait de la charité divine. Quand le 
développement du germe que vous avez reçu sera 
arrivé à son terme, cette foi deviendra la claire 
vision, cette charité la béatitude de l'amour divin. 

Toute la vie présente doit tendre à ( et épanouisse­
ment, à la transfoimation du vieil homme, de l'hom­
m e de la pure nature et m ê m e de la nature déchue, 
en l'homme déifié. Voilà ce qui se fait ic i-bas dans 
le chrétien fidèle. Les vertus surnaturelles, infuses 
dans notre âme au baptême, se développent de jour 
en jour par l'exercice que nous leur donnons avec le 
secours de la grâce, et la rendent ainsi capable des 
activités surnaturelles qu'elle aura à déployer dans 
le ciel. L'entrée dans le ciel sera la naissance, comme 
le baptême a été l'engendrement. 

Voilà ce qui est. Voilà ce que J é s u s a fait et ce dont 
il est venu informer le genre humain. Dès lors la 
conception de la vie présente fut radicalement chan­
gée. L'homme ne fut plus s u r la terre pour jovir 
et mourir, mais pour se préparer à la vie d'en haut et 
la mériter. 

JOUIR, MÉRITER, ce sont les deux mots qui carac-
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térisent, qui séparent, qui opposent les deux civili­
sations. 

Ce n'est" point à dire que du moment où le chris­
tianisme fut prêché, les hommes ne songèrent plus 
à rien autre chose qu'à leur sanctification. Ils con­
tinuèrent à poursuivre les buts secondaires de la vie 
présente, et à remplir, dans la famille et la so­
ciété, les fonctions qu'elles demandent et les devoirs 
qu'elles imposent. D'ailleurs, la sanctification ne s'o­
père point uniquement par les exercices spirituels, 
mais par l'accomplissement de tout devoir d'état, par 
tout acte fait avec pureté d'intention. « Quelque cho­
se qm1 vous fassiez, dit l'apôtre saint Paul, en paro­
les ou en œuvres, faites tout au nom de Notre-Sei-
gneur Jésus-Christ.. Travaillez à plaire à Dieu en 
tontes choses, et vous fructifierez en toui° bonne 
œuvre. (Ad Col os., MO et ÏTM7.) 

Restèrent d'ailleurs dans la société et y resteront 
jusqu'à la fin des temps, les deux catégories d'hom­
mes que la Sainte Ecriture appelle si bien : les bons 
et les méchants. Il est à remarquer toutefois que 
le nombre des méchants diminue et le nombre des 
bons s'accroît à mesure que la toi prend plus d'em­
pire dans la société. Ceux-ci, par/e qu'ils ont la foi 
en la vie éternelle, aiment Dieu, font le bien, obser­
vent la justice, sont les bienfaiteurs de lents frères, 
et par tout cela font régner dans la société la sécu­
rité et la paix. Ceux-là, parce qu'ils n'ont pas la foi. 
parce que leur regard reste fixé sur cette terre, sont 
égoïstes, sans amour, sans pitié pour leurs sembla­
bles : ennemis de tout bien, ils sont dans la société 
une cause de trouble et d'arrêt pour la civilisation. 

Mêlés les uns aux autres, les bons et les méchants, 
les croyants et les incroyants, forment les deux cités 
décrites par saint Augustin « L'amour de soi pou-
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vant aller' jusqu'au mépris de Dieu constitue la so­
ciété communément appelée « le monde », l'amour 
de Dieu porté jusqu'au mépris de soi produit la sain­
teté et peuple « la vie céleste ». 

A mesure que la nouvelle conception de la vie ap­
portée par Notre-Seigneur Jésus-Christ à la terre, 
entra dans les intelligences et pénétra dans les cœurs? 

la société se modifia : le nouveau point de vue chan­
gea les mœurs, et, sous la pression des idées et des 
mœurs, les institutions se transformèrent. L'escla­
vage disparut, et au lieu de voir les puissants s'assu­
jettir leurs frères, on les vit se dévouer jusqu'à l'hé­
roïsme pour leur procurer le pain de la vie présente, 
et aussi et surtout pour leur procurer le pain de la 
vie spirituelle, pour élever les âmes et les sanctifier. 
La guerre ne fut plus faite pour s'emparer des terri­
toires d'autrui, et emmener hommes et femmes en 
esclavage, mais pour briser les obstacles qui s'oppo­
saient à l'extension du royaume du Christ et pro­
curer aux esclaves du démon la liberté des enfants de 
Dieu. 

Faciliter, favoriser la liberté des hommes et dès 
peuples dans ses démarches vers le bien, devint le 
but vers lequel les institutions sociales se portè­
rent, sinon toujours leur fin expressément déterminée. 
Et les âmes aspirèrent au ciel et travaillèrent à le 
mériter. La poursuite des biens temporels pour la 
jouissance qu'on en peut tirer, ne fut plus l'unique 
ni même le principal objet de l'activité des chrétiens, 
du moins de ceux qui étaient vraiment imbus de l'es­
prit du christianisme, mais la poursuite des biens 
spirituels, la sanctification de l'âme, l'accroissement 
des vertus qui sont l'ornement et les vraies délices 
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de la vie d'ici-bas, eu même temps que les gages de 
la béatitude éternelle. 

Les vertus acquises par les efforts personnels se 
transmettaient par l'éducation d'une génération à 
l'autre; et ainsi se forma peu à peu la nouvelle hié­
rarchie sociale, fondée, non plus sur la force et ses 
abus, mais sur le mérite : en bas, les familles qui 
s'arrêtèrent à la vertu du travail; au milieu, celles 
qui, sachant joindre au travail la modération dans 
l'usage des biens qu'il leur procurait, fondèrent la 
propriété par l'épargne; en haut, celles qui, se déga­
geant de ;l'égoïsme, s'élevèrent aux sublimes ver­
tus du dévouement pour autrui : peuple, bourgeoi­
sie, aristocratie. La société fut basée et les familles 
échelonnées sur le mérite ascendant des vertus, trans­
mises de génération en génération. 

Telle fut l'œuvre du moyen âge. Durant son cours, 
l'Eglise accomplit une triple tâche. Elle lutta contre 
le mal qui provenait des diverses sectes du paga­
nisme et le détruisit; elle transforma les bons élé­
ments qui se rencontraient chez les anciens Romains 
et les diverses races de barbares; enfin elle fit 
triompher l'idée que Notre-Seigneur Jésus-Christ avait 
donnée de la vraie civilisation. Pour y arriver, elle 
s'était attachée d'abord à réformer le cœur de l'hom­
me; de là. était venue là réforme de la famille, la 
famille avait réformé l'état et la société : voie inverse 
à celle que l'on veut suivre aujourd'hui. 

Sans doute, croire que, dans l'ordre que Trous ve­
nons de marquer, il n'y eut point de désordre, se­
rait se tromper. L'esprit ancien, l'esprit du monde 
que Notre-Seigneur avait anathématisé, ne fut jamais, 
ne sera jamais complètement vaincu et anéanti. Tou­
jours, même aux meilleures époques, et lorsque l'E-
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glise obtint sur la société le plus grand ascendant, il 
y eut des hommes de joie et des hommes de proie; 
mais on voyait les familles monter à raison de 
leurs vertus ou décliner à raison de leurs vices; on 
voyait les peuples se distinguer entre eux par leur 
civilisation, et le degré de civilisation se prendre des 
aspirations dominantes en chaque nation : elles s'é­
levaient lorsque ces aspirations s'épuraient et mon­
taient; elles rétrogradaient lorsque leurs aspirations 
les portaient vers la jouissance et l'égoïsme. Quoi­
qu'il arrivât cependant, que nations, familles, indi­
vidus s'abandonnassent aux instincts de la nature 
ou leur résistassent, l'idéal chrétien restait toujours in­
flexiblement maintenu sous le regard de tous par la 
Sainte Eglise. 

L'élan imprimé à la société par le christianisme 
commença à se ralentir, avons-nous dit, au Xffle siè­
cle; la liturgie le constate et les faits le démontrent. 
Il y eut d'abord arrêt, puis recul. Ce recul, ou plu­
tôt cette nouvelle orientation, fut bientôt si mani­
feste qu'elle reçut un nom, la RENAISSANCE, renais­
sance du point de vue païen dans l'idée de la civili­
sation. Et avec le recul vint la déchéance. « En 
tenant compte de toutes les crises traversées, de tous 
les abus, de toutes les ombres au tableau, il est im­
possible de contester que l'histoire de France — 
même observation pour toute la république chrétien­
ne - - est une ascension, comme histoire d'une nation, 
tant que l'influence morale de l'Eglise y domine, 
et qu'elle devient une chute, malgré tout ce quo 
cette chute a quelquefois de brillant et d'épique, 
dès que les écrivains, les savants, les artistes et les 
philosophes se substituèrent à l'Eglise et l'évincé-
rient de sa domination (1). » 

1. M. Maurice Talmeyr. 



C H A P I T R E III 

LA RENAISSANCE, POINT DE DÉPART 

DE LA CIVILISATION MODERNE 

Dans son admirable introduction à la Vie de sainte 
Elisabeth, M. de Montalembert dit du XIII 0 siècle, 
qui fut, — du moins pour ce q*ui est du passé, 
l'apogée de la civilisation chrétienne : « Jamais peut-
être l'Epouse du Christ n'avait régné par un empire 
si absolu sur la pensée et sur le cœur des peuples.., 
Alors, plus qu'à aucun autre moment de ce rude 
combat, l'amour de ses enfants, leur dévouement 
sans bornes, leur nombre et leur courage chaque 
jour croissants, les saints que chaque jour elle voyait 
éclore parmi eux, offraient à c?tte Mère immortelle 
des forces et des consolations dont elle n'a été depuis 
que trop cruellement privée. Grâce à Innocent III, 
^quf continue l'œuvre de Grégoire Vit, la chrétienté 
est une vaste unité politique, un royaume sans 
frontière, habité par des races multiples. Les sei­
gneurs et les rois avaient accepté la suprématie 
pontificale. Il fallut que le protestantisme vînt pour 
détruire cette œuvre. » 

Avant même le protestantisme, un premier et bien 
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rude coup fut porté à la Société chrétienne dès 
1308. Ce qui en faisait la force, c'était, comme le 
dit M. de Montalembert, l'autorité reconnue et res­
pectée du Souverain Pontife, le chef de la chré­
tienté, le régulateur de la civilisation chrétienne. 
Cette autorité fut contredite, insultée et brisée par la 
violence et par l'astuce du roi Philippe IV, dans la 
persécution qu'il fit subir au pape Boniface VIII; 
elle fut aussi amoindrie par la complaisance de Clé­
ment V pour ce même roi, qui alla jusqu'à trans­
porter temporairement le siège de la Papauté à Avi­
gnon, en 1305. Urbain VI ne devait rentrer à Rome 
qu'en 1378. Durant ce long exil, les Papes perdirent 
une bonne part de leur indépendance et leur prestige 
s'en trouva singulièrement affaibli. Quand ils ren­
trèrent à Rome après soixante-dix ans d'absence, tout 
était prêt pour le grand schisme d'Occident qui allait 
durer jusqu'en 1416 et qui décapita pour un moment 
le monde-chrétien. 

Dès lors, la force commença à primer le droit, 
comme avant Jésus-Christ. On vit les guerres re­
prendre le caractère païen de conquête et perdre 
le caractère d'affranchissement. La « fille aînée » qui 
avait souffleté sa Mère à Anagni, subit la première 
les conséquences de sa forfaiture : guerre de Cent-
Ans, Crécy. Poitiers, Azincourt. De nos jours, pour 
ne rien dire de ce qui a précédé, l'occupation de 
Rome, l'agrandissement de la Prusse aux dépens 
de ses voisins, l'impassibilité de l'Europe devant 
le massacre des chrétiens par les Turcs, et l'immola­
tion d'un peuple aux convoitises de l'empire britan­
nique, tout cela est bien païen. 

Pastor commence en ces termes son Histoire des 
Papes au moyen âge : 
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« L'époque où s'accomplit la transformation de 
l'antiquité païenne par le christianisme mise à part, 
il n'en est peut-être pas de plus mémorable que la 
période de transition qui relie le moyen âge aux temps 
modernes. On lui a donné le nom de Renaissance. 

» Elle se produisit dans une époque de relâche­
ment, d'affaissement à peu près général de la vie 
religieuse, période lamentable dont les caractères 
sont, à partir du XIV e siècle, l'affaiblissement de 
l'autorité des papes, l'invasion de l'esprit mondain 
dans le clergé, la décadence de la philosophie et de 
la théologie scolastique, *un effroyable désordre dans 
la vie politique et civile. C'est dans ces conditions 
que l'on mettait sous les yeux d'une génération in­
tellectuellement et physiquement surexcitée, mala­
dive sous tous les rapports, les déplorables leçons 
contenues dans la littérature antique. 

» Sous l'influence d'une admiration excessive, on 
pourrait dire maladive, pour les beautés des écrivains 
classiques, on arborait franchement l'étendard du 
paganisme; les adhérents de cette réforme préten­
daient tout modeler exactement sur l'antiquité, les 
mœurs et les idées, rétablir la prépondérance de 
l'esprit païen et détruire radicalement l'état de cho­
ses existant, considéré par eux comme une dégéné­
rescence. 

» L'influence désastreuse exercée dans la morale 
par l 'humanisme se fit également sentir de bonne 
heure et d'une rnanière effrayante dans le domaine1 

de la religion. Les adhérents de la Renaissance 
païenne considéraient leur philosophie antique et 
la foi de l'Eglise, comme deux mondes entièrement 
distincts et sans aucun point de contact. » 

Ils voulaient que l'homme prît son bonheur sur 
la terre, que tontes ses forces, toute son activité 
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soient employées à se procurer le bonheur tempo­
rel; ils disaient que le devoir de la société est de 
s'organiser de telle sorte quelle puisse arriver à 
procurer à chacun de quoi se satisfaire tout son 
saoul et en tous sens. 

Rien de plus opposé à la doctrine et à la morale 
chrétiennes. 

« Les anciens humanistes, dit fort bien Jean Jans-
sen (1), n'avaient pas moins d'enthousiasme pour 
l'héritage grandiose légué par les peuples de l'anti­
quité que n'en eurent plus tard leurs successeurs. 
Avant ceux-ci, ils' avaient vu dans l'étude de l'anti­
quité un des plus puissants moyens de cultiver avec 
succès l'intelligence humaine. Mais dans leur pen­
sée, les classiques grecs et latins ne devaient pas 
être étudiés dans le but d'atteindre en eux et par 
eux le terme de toute éducation. Ils entendaient les 
mettre au service des intérêts chrétiens ; ils dési­
raient avant tout parvenir, grâce à eux, à une in­
telligence plus profonde du christianisme et à l'a­
mélioration de la vie morale. Mus par les mêmes mo­
tifs, les Pères de l'Eglise avaient recommandé et 
encouragé l'étude des langues antiques. La lutte 
ne commença et ne devint nécessaire que lorsque 
les jeunes humanistes rejetèrent toute l'ancienne 
science théologique et philosophique comme n'étant 
que barbare, prétendirent que toute notion scien­
tifique se trouve uniquement contenue dans les ou­
vrages des anciens, entrèrent en lutte ouverte avec 
l'Eglise et le christianisme, et trop souvent jetèrent 
un défi à la morale. » 

Même observation au sujet des artistes. « L'E­
glise, dit le même historien (2), avait mis Part au 

1. L'Allemagne à la fin du moyen âge, p. 50. 
2. Ibid., p. 130. 
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se rv ice de Dieu, a p p e l a n t les a r t i s t e s à coopé re r à 
l a p r o p a g a t i o n du r o y a u m e d e Dieu s u r l a t e r r e e t , 
les i n v i t a n t « à a n n o n c e r l 'Evangi le a u x p a u v r e s . » 
L e s a r t i s t e s , r é p o n d a n t f i dè l emen t à ce t appe l , n ' é ­
l e v a i e n t p a s le b e a u s u r u n au te l p o u r e n fa i re une 
ido le e t l ' a d o r e r p o u r l u i - m ê m e ; ils t r a v a i l l a i e n t « p o u r 
l a g lo i re de Dieu ». P a r l e u r s che f s -d 'œuvre ils 
s o u h a i t a i e n t éve i l l e r e t a u g m e n t e r d a n s les âmes 
l e désir e t l ' a m o u r des b i ens cé les tes . T a n t q u e l 'ar t 
c o n s e r v a l e s p r i nc ipe s r e l i g i eux qui lu i a v a i e n t don­
n é n a i s s a n c e , il 'fut d a n s u n c o n s t a n t p rogrès . Mais 
d a n s la m e s u r e Où s ' é v a n o u i r e n t la f idél i té et l a so­
l idi té des s e n t i m e n t s r e l ig i eux , il vit l ' i n s p i r a t i o n 
lu i é chappe r . P lus il r e g a r d a les d iv in i t é s é t r a n g è r e s , 
p l u s il v o u l u t r e s s u s c i t e r e t d o n n e r u n e vie factice 
a u p a g a n i s m e , et p lu s a u s s i il v i t d i s p a r a î t r e s a 
force c réa t r i ce , son Or ig ina l i té ; il t omba enfin d a n s 
u n e s é c h e r e s s e et Une a r id i t é complè t e (1). >̂ 

. S o u s l ' in f luence de ces in te l l ec tue l s , la vie moder ­
ne p r i t l ine d i r ec t ion t o u t e nouve l l e qui fut l 'opposé 
de la v'aie c iv i l i sa t ion . P a r , c o m m e Ta fort b ien 
dit L a m a r t i n e : 

« T o u t e c iv i l i sa t ion qu i ne vient p a s de l ' idée de 
Dieu es t [ ausse . 

1. M. Emile Mâle qui a publié des études si savantes 
et si intéressantes sur PART RELIGIEUX AU x i n e SIÈCLE 
et sur 1*\RT RELIGIEUX A LA FIX nu MOYEN ÂGE, ter­
mine le second de ces ouvrages par ces paroles : Il faut 
reconnaître que le principe de l'art du moyen, âge était 
en opposition complète avec le principe de l'art de la 
Renaissance. Le moyen âge finissant avait imprimé tous 
les côtés humbles de l'àme : souffrance, tristesse, ré­
signation, acceptation de la volonté divine. Les saints, 
la Vierge, le Christ lui-même, souvent chétifs, apparentés 
au pauvre peuple du XV e siècle, n'ont pas d'autre rayon­
nement que celui qui vient de l'àme. Cet art est d'une 
humilité profonde : le véritable esprit du christianisme 
est en lui. 

Tout différent est l'art de la Renaissance, son principe 


